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Prologue


ROMAN
— Roman ? Tu vas où ?
Je m’immobilise devant l’ascenseur alors qu’Alix arrive vers moi. Je la dévisage. Comment une femme aussi classe peut-elle tomber si bas ?
— Pas loin. Je reviens, je réponds.
— Je peux t’accompagner ?
Elle minaude, comme chaque fois qu’elle a un truc à se reprocher. Ça me sort par les yeux.
— Non.
Les portes s’ouvrent, j’entre dans l’ascenseur. Elle me lance son regard de travers, celui qu’elle utilise pour me faire culpabiliser, mais ça ne fonctionne plus maintenant. Les portes se referment et elle disparaît. Moi, je lâche l’air coincé dans mes poumons par mes nerfs tendus.
Comment ai-je fait pour en arriver là ? Ma fiancée se fait baiser par un autre et, alors que je m’apprête à la rayer de ma vie, j’apprends que je ne pourrai toucher l’héritage de ma mère que lorsque je serai marié. Il est hors de question que j’épouse cette salope ! Mais je n’arrive pas à me résoudre à tirer un trait sur ce que ma mère voulait pour moi…
 
Lorsque je sors de l’ascenseur, mon portable vibre dans ma poche. C’est Will. Comme la plupart du temps, une envie de le balancer par la fenêtre depuis le trente-sixième étage me prend.
— Weiss, je réponds.
— C’est Will ! T’es où, mon pote ? Je t’attends au Café Français, au coin de la 12e. Tu connais ?
— Je ne suis pas ton pote. J’arrive dans cinq minutes.
— OK ! À tout de suite, mon p… mec.
Je pourrais y aller à pied, quinze minutes de marche me feraient du bien, mais il n’y a que conduire qui me détende en ce moment.
En plus d’être un gros connard, Will est le cousin de ma demi-sœur… Impossible de le faire virer de Weiss Corp., mon père le soutient quoi qu’il fasse. Y compris quand il enchaîne les conneries à cause de la poudre qu’il sniffe bien trop souvent. Mais je suis mal placé pour faire des réflexions sur le sujet. C’est chez moi qu’il vient squatter quand il y a de quoi se mettre dans la narine.
J’espère qu’il est prêt pour le rendez-vous de ce soir… Je vais tout de même le briefer avant, parce que cet abruti nous a déjà fait perdre deux contrats avec son incompétence. Enfin, surtout parce qu’il était défoncé.
Je me gare au coin de la 12e, devant une vieille bagnole pourrie dont le pare-chocs menace de se décrocher. Il ne faut pas avoir peur pour rouler dans un truc pareil…
Je trouve le Café Français rapidement. C’est bien la première fois que je fous les pieds ici. C’est désert, en dehors de Will, assis en salle. Je m’installe à côté de lui, mais il ne me calcule pas immédiatement, trop concentré sur une petite nana en train de nettoyer les tables plus loin. Elle est de dos, mais il n’en faut visiblement pas plus à Will pour être hypnotisé. Ce type pense avec sa bite. Il me dégoûte.
— Mmh… Joli petit cul… il finit par me dire à voix basse.
Je soupire.
— Je n’ai pas toute la journée, je lance.
Il me sourit bêtement.
— Détends-toi, cousin. Tu prends quoi ?
— Je ne suis pas ton cousin. Je ne veux rien, je réponds en ouvrant le dossier du rendez-vous de ce soir.
Plus vite je le briefe, plus vite je me casse !
— Mademoiselle ? Will lance, toujours plus préoccupé par le cul de la serveuse que par les papiers étalés devant lui.
Celle-ci nous tourne toujours le dos et semble vouloir ignorer ce tocard. Elle a raison, il ne mérite pas mieux !
— Mademoiselle ? S’il vous plaît ! il insiste.
Elle se redresse puis se tourne doucement vers nous. Son visage me frappe, elle est vraiment belle. Je détourne vite le regard sans savoir pourquoi. Je ne suis pas un pervers comme Will, mais c’est vrai qu’elle donne envie qu’on la regarde, cette nana.
— Oui ? elle répond sèchement sans avoir bougé.
Ah ! Il est tombé sur une qui a du caractère… Je me frotte les mains intérieurement.
Will lui fait signe d’approcher. Pourquoi elle baisse la tête comme ça ? Elle semble hésiter puis vient vers nous, lentement. Je comprends soudain sa gêne. Tout le côté gauche de son visage est bleuté, comme si elle avait reçu des coups. Je me détourne de nouveau. Je n’ai jamais été aussi mal à l’aise.
— On voudrait commander, Will lui assène sèchement.
Je crois que les marques sur son visage l’ont refroidi, il ne fait plus le beau gosse.
— Vous devez commander à la caisse, on ne prend pas les commandes en salle, messieurs, elle rétorque froidement.
J’aime bien cette voix. Elle reflète la force de sa propriétaire. En contraste total avec ce que nous montre son visage. Cette nana est un paradoxe à elle seule.
— Il n’y a pas de client, tu peux bien faire une petite exception ! il rétorque.
Elle hausse joliment mais froidement un sourcil pour seule réponse.
 
Je reçois un SMS. Je baisse les yeux sur mon téléphone, c’est Alix :
** Est-ce que ça va ? Tu ne m’as quasiment pas adressé la parole depuis que tu es revenu de Californie. **

Elle se fout de moi… Je jette mon portable sur la table, et la pauvre serveuse sursaute.
 
— Et c’est quoi, ton prénom ? Will lui demande.
Il n’a pas arrêté de la baratiner entre deux. Est-ce qu’il est en train de la draguer ? Ça ne lui a pas suffi de se taper ma nana ?
Il tend la main vers le badge accroché sur sa poitrine pour le remettre en place et pouvoir lire son prénom. Elle recule et lui jette un regard noir avant que j’aie le temps d’attraper le bras de ce connard pour le lui casser.
— Bon, qu’est-ce que je vous sers ? elle lance.
— Qu’est-ce que tu nous proposes… Euh… Célia ?
— L’offre du jour : chocolat viennois et muffin raisin, elle récite aussitôt.
— Qu’est-ce que tu as au visage ? Tu fais de la boxe ? Mon ami ici aussi fait de la boxe !
Elle baisse aussitôt les yeux, et la tête, gênée.
— Je ne suis pas ton ami, je réplique.
La serveuse croise mon regard en se mordant la lèvre inférieure. L’instant est insupportable, et moi, je ne fais rien. Je me hais.
— Tu as pris une porte ? Ah non ! Je sais ! T’as pas été sage et ton mec t’en a collé une ? Will ajoute.
Elle ferme les yeux et serre les dents. Il a tapé dans le mille, cet abruti !
— Je vais prendre l’offre du jour… S’il vous plaît, j’envoie pour combler.
Elle acquiesce sans oser me regarder. Mais qui est le fils de pute qui ose lever la main sur elle ?
Un silence s’installe, lourd. C’en devient insupportable, même pour moi.
— Will, accouche, je n’ai pas toute la journée, je lui lance.
— Un café, s’il te plaît… il minaude.
Elle tourne les talons et s’enfuit vers l’arrière-salle.
 
— Mais putain, t’es vraiment trop con… je soupire.
— Quoi ?
— Elle ne savait plus où se mettre, pauvre connard, je réplique.
Il ricane, et je serre les poings. Il va finir en sang !
— Pff… C’est qu’une serveuse, j’en ai rien à foutre. Et je la baise quand je veux, même avec ses coquards.
Je me vois déjà en train de l’attraper pour le faire voler au travers de la salle, mais un grand bruit m’interrompt. Je lève les yeux vers le bar derrière lequel un type vient de passer deux portes battantes avec rage. Il fonce vers nous.
En quelques secondes, j’ai rassemblé mes affaires. Je ne veux pas devoir coller mon poing sur quelqu’un aujourd’hui. J’ai déjà donné ce week-end, les flics m’ont assez vu.
Le type s’appuie sur notre table pour être plus près de Will.
— Toi. C’est la dernière fois que tu parles de travers à ma serveuse. Compris ? Je vous conseille de partir d’ici et vite !
Face à la menace explicite, Will sourit comme le connard qu’il est. Ce type le défoncerait sans peine. Est-ce que c’est lui qui cogne sur la serveuse ? J’essaie d’ignorer tout ce que j’aurais envie de lui faire si c’était le cas.
— Ça ne se reproduira pas. Présentez nos excuses à la jeune femme, je coupe aussitôt avant que Will s’y mette. On s’en va.
Le type me lance un regard en coin. Il porte lui aussi un badge sur lequel je peux lire « Manager, Max ».
— Dehors, il ajoute. Je ne veux plus jamais vous voir !
Je suis déjà debout, mais Will fait sa tête de con.
— Bouge, je lance en lui frappant l’épaule.
Il se lève sans quitter le type des yeux avec un air insolent absolument insupportable et on quitte l’endroit.
 
— Mais quel fils de pute, il nous a mis dehors ! Will s’indigne à peine arrivé sur le trottoir. Tout ça pour sa petite salope de serveuse ! Je suis sûr qu’elle a mérité de s’en manger une ou deux, en plus, cette garce !
Je soupire. Reste zen, Roman…
— Je vais revenir à la fermeture. On va voir si je ne lui parle pas de travers, à sa serveuse, pendant que je la baise ! il ajoute.
Cette fois, c’est plus fort que moi. Je l’attrape par le col pour le ramener à ma hauteur et mon poing percute sa mâchoire. Il essaie de se tirer, mais je le tiens trop fermement. Quinze ans de boxe, ça laisse des traces. Il n’a aucune chance, et ça me fait un bien fou. Du sang quitte sa lèvre inférieure tandis que je lui dis à voix basse :
— Écoute-moi bien, tête de nœud, recommence ça encore une fois et je t’éclate vraiment. C’est clair ? Et avise-toi d’approcher cette serveuse de nouveau et tu ne te relèveras pas !
Il hoche la tête sans cet air supérieur qu’il affiche la plupart du temps.
Je le dévisage une longue seconde. Sa respiration est saccadée, le message semble bien passé. Je le pousse en le relâchant, et il déguerpit plus vite que son ombre.
 
Je relève les yeux devant moi. La serveuse fume une clope plus loin dans la ruelle perpendiculaire à la rue du café. Elle essuie ses joues, et mon cœur se tord. Nos regards se croisent. Je devrais peut-être aller m’excuser, je suis passé pour un connard à cause de Will…
Elle jette sa clope en vitesse et disparaît derrière une porte métallique qui claque avec force. Je n’ai même pas eu le temps de me mettre d’accord avec moi-même qu’elle n’est plus là.
Je remonte dans ma caisse. Je ne mettrai plus jamais les pieds dans ce café, mais ça m’emmerde, sans que je sache pourquoi.
*
*     *
Je secoue la tête en faisant bouger les glaçons au fond de mon verre vide. Je n’oublierai jamais le jour où Célia m’a regardé pour la première fois. Je m’étais juré de ne plus retourner me ridiculiser dans ce café, et pourtant, une semaine plus tard, j’étais planté devant elle, sans oser relever le nez de mon portable, de peur qu’elle me reconnaisse et qu’elle soit mal à l’aise. On aurait dit un môme…
Au départ, je n’y allais qu’une fois par semaine, juste pour m’assurer qu’elle allait bien, que son visage n’avait pas d’autres marques bleutées. Et puis, je me suis retrouvé à passer la porte de ce café absolument tous les jours. Et même comme ça, je n’arrivais pas à me la sortir de la tête. Je dois me rendre à l’évidence, c’est elle qu’il me faut, depuis le tout début.
 
La sonnette de la porte me fait relever le nez rapidement. Qui est-ce ?
Le boîtier vidéo de l’entrée me fournit la réponse : je reconnais la voiture de Jess. Mon cœur se calme aussitôt. Il faut que j’arrête de paniquer comme ça !
J’entends le moteur s’arrêter de l’autre côté du battant que je suis déjà en train d’ouvrir.
Je ne sais pas dans quel état d’esprit mon assistante arrive. Depuis ma fuite de Chine, nous ne nous sommes pas reparlé. Mais je suis prêt, j’ai les bons arguments et, par-dessus tout, je ne regrette pas une seconde d’avoir tout foutu en l’air avec mon père. Même si je me suis mis dans la plus grosse merde de ma vie. Avec les années, je m’améliore : fini les nuits en garde à vue ou les coups de poing échangés dans des boîtes minables, je suis bien plus stratège maintenant. Je marche sur les traces de mon paternel de ce côté-là.
 
Jess déboule sous mon nez. Le regard piquant, l’air pincé et en ayant visiblement oublié sa bonne humeur à l’autre bout du globe. Je reprends mon souffle, comme pour me donner du courage, et je me décale pour la laisser passer avant de refermer derrière elle. Le silence est pesant. Elle va t’éclater, Weiss ! Prépare-toi !
Je lance la conversation, à mes risques et périls.
— Jess… je murmure.
— À cette heure-là ? elle balance froidement après avoir levé un sourcil en découvrant le verre que je tiens encore dans la main et en connaissant mon penchant pour noyer mes problèmes dans l’alcool.
— C’était du soda, je réponds, sur la défensive.
— Mmh…
— Est-ce que ça va ? je tente.
— Très bien. Et toi ?
— Mmh… Ça dépend si tu viens en amie ou non.
Silence. Elle lance un coup d’œil autour d’elle puis relève le nez vers moi.
— Je viens en amie, évidemment. Mais tu sais que tu es vraiment con ?
Je me mets à rire, plus de soulagement que d’amusement, je l’avoue.
— Oui, je sais, mais si tu la voyais… Elle est curieuse et souriante… Elle est parfaite. J’ai encore du mal à croire que je suis son père.
— Tu m’étonnes ! Curieuse et souriante, ça ne peut venir que de sa maman, parce que toi, tu n’es qu’un irresponsable égoïste !
Je lâche un rire. La garce y va fort !
— J’ai déjà souri dans ma vie et, une fois, j’ai été curieux.
— Pff… N’importe quoi ! Tu as l’air vraiment heureux, Roman. Je suis contente pour toi. Mais ne refais jamais ça ! Me laisser en plan dans un pays que je ne connais pas…
— Tu t’en es sortie, non ? J’ai reçu tes mails, tu as assuré sur les derniers contrats, c’est au-delà de ce qu’on attendait.
— Oui, ça a été plus facile que ce à quoi je m’attendais. Justement, je suis là pour ça. Je vais retourner à la tour d’ici peu. Et tu vas devoir en faire de même…
Je ne suis clairement pas prêt.
— OK, je réponds après un silence.
— Bon, tu m’offres un verre de soda ? elle envoie.
— Bien sûr, suis-moi !
 
Dans la cuisine, je dépose un verre plein devant elle. Elle est en train de fixer le biberon de Lou resté là à sécher.
— Alors… elle commence. Comment tu vas faire maintenant ?
— Je ne sais pas vraiment… J’ai un plan mais… c’est justement le souci, je n’en ai qu’un, et toi comme moi savons que ce n’est pas suffisant contre mon père.
Elle hoche la tête pour acquiescer.
— En effet… Comment est-ce que je peux t’aider ?
— Tu ne vas pas te mettre dans la même merde que moi, Jess, je réponds aussitôt.
Hors de question de l’embarquer là-dedans avec moi, je dois déjà veiller sur Célia et Lou !
— Ne raconte pas n’importe quoi et réfléchis plutôt à ce qu’on pourrait faire !
— OK, je… Il me manque de quoi faire pression sur lui, mais je ne sais même pas par où attaquer et je manque de temps pour m’organiser.
— On peut mettre mon frère sur le coup ! elle propose.
— Ton frère ? L’espion ?
— Il est détective privé ! Il tient à ce terme. Oui, on peut lui demander de fouiner !
Je fronce les sourcils. Mon père ne doit pas traîner de casseroles assez lourdes pour qu’on puisse les utiliser contre lui, mais après tout, pourquoi pas. Ça ne me coûte rien de laisser ce type fourrer son nez dans nos vies.
— OK, faisons ça !
Jess affiche un sourire de connivence.
— Je l’appelle. Il se mettra en contact avec toi, et vous vous débrouillerez, OK ?
— Très bien, il pourra peut-être en découvrir plus que moi… je soupire.
J’ai le malheur de croiser le regard de mon assistante à la fin de ma phrase. Je n’aime pas du tout cet air triste sur son visage. Est-ce que j’ai l’air si paumé que ça ? Habituellement, je sais parfaitement camoufler ce qui se passe à l’intérieur de moi, mais dès qu’il s’agit de Lou et de Célia, je craque.
 
— Bon, et si on remplissait ces verres d’un truc d’homme, plutôt ? Jess envoie en se levant.
— Non, je suis père maintenant. Plus d’alcool !
Elle ricane en faisant le tour de l’îlot central.
— Mais bien sûr… elle marmonne en ouvrant le bon placard. On doit fêter ça, Roman !
— Fêter quoi ?
— Ta révolte… Ta paternité… Et ton courage ! Tu vas y arriver, quoi que tu aies prévu.
En un clin d’œil, on trinque à l’avenir. Elle a raison, je dois garder la tête haute. Je ne me bats pas pour rien, c’est pour Célia et Lou que j’en suis là.



1
CÉLIA


Je suis face au miroir depuis un moment déjà. Mascara ? Pas de mascara ? Fond de teint ? La réponse à cette dernière question semble évidente : je ressemble à un fantôme avec ces cernes.
J’attrape mon pinceau à maquillage. Ce truc est tellement vieux qu’il me pique la peau. J’essaie de ne pas trop en mettre, il ne faudrait pas non plus que je sois orange. Bon, maintenant, mes cils ont l’air plus petits, c’est moche ! C’est donc parti pour le mascara aussi. J’en mets un peu, pas trop non plus.
Je me redresse et referme la bouche. Alors, ça donne quoi ? OK, je suis affreuse… Le maquillage ne sauve pas tout. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et ça se voit.
Je fuis la pièce, enfile un chemisier et le boutonne rapidement. C’est le seul que j’ai trouvé qui fait un peu habillé. Je l’ai assorti à l’un des pantalons noirs bas de gamme que j’avais achetés pour bosser chez Max. Je n’ai pas d’escarpins, mais des ballerines pas trop usées devraient le faire.
Pourquoi est-ce que je cherche à être présentable alors que le seul sujet qui me préoccupe est de savoir si Lou va bien ? Parce que Roman m’a promis qu’il avait un plan pour nous aider et que je devais aller au rendez-vous fixé par son père coûte que coûte pour qu’il fonctionne. J’ai réfléchi, plusieurs jours, puis, n’ayant pas d’autre solution et aucun espoir en vue, je me suis raccrochée à cette minuscule bouée de sauvetage.
 
Il est huit heures quatre et je suis prête. J’enfile mes ballerines et mon manteau, mon sac rejoint le tout puis mon portable termine dans ma main. Allez, Célia, c’est le moment, il faut y aller !
 
J’ai fermé la porte de mon appartement, vérifié cinq fois que c’était bien fait. J’ai commencé à descendre les escaliers, puis je me suis arrêtée pour voir si je n’avais pas oublié mes clés, mon portable ou mon courage. J’ai tout trouvé, sauf le courage, mais tant pis, on fera sans. Bref, je suis nerveuse. Ce qui ne s’arrange pas quand je me retrouve dehors, sur le trottoir, où je croise mon ancien propriétaire avec son chien. Il me toise sans un mot et fait mine de cracher sur mes chaussures. Manque de chance pour lui, il a affaire à la nouvelle Célia, celle qui ne se laisse plus marcher sur les pieds, qui a arrêté de chialer en permanence et qui fonce dans le tas quand quelque chose ne lui plaît pas. Mais au lieu de jouer les grandes gueules comme les nanas du coin le font souvent, je vais être plus vicieuse.
Je l’ignore et continue ma route. Plus haut dans la rue, à quelques mètres de l’arrêt du métro que je dois prendre, je m’arrête devant chez lui, prends un des pots de fleurs que la petite vieille du rez-de-chaussée entasse sur sa minuscule terrasse et j’en vide le contenu dans la boîte aux lettres de ce connard fini. Je m’en mets un peu sur les mains et je fais une petite figure pour ne pas salir ma tenue, mais mon méfait est accompli rapidement, et cela fait du bien. Demain, ce sera de la merde de chien !
*
*     *
L’arrêt de métro est surchargé. Je me fais bousculer une première fois par un petit groupe de lycéennes qui parlent trop fort. Puis une deuxième fois. À la troisième, j’en repousse une franchement. À part me regarder de biais deux secondes, elles n’insistent pas. Alors c’est comme ça que ça fonctionne ? Il faut être plus con et hautain que les autres pour qu’ils nous foutent la paix ? Roman aurait donc tout compris depuis longtemps ?
*
*     *
Je reste debout pendant la durée du trajet. La femme enceinte jusqu’au cou qui est entrée à la station suivant la mienne m’a renvoyée plusieurs mois en arrière, et je lui ai laissé ma place. Elle n’a même pas dit merci. Je n’ai pas insisté parce que, ça y est, je suis en route pour la tour Weiss, et que la pression monte sérieusement.
Je vérifie encore si j’ai bien toutes mes affaires qui, au passage, n’ont pas bougé et je me laisse porter.
 
Je change de métro puis, trois arrêts plus tard, je descends sur le grand parvis qui s’étend au pied de la tour Weiss. Elle est immense, je dois lever la tête pour en voir le haut.
Il fait froid, mais beau, et je ne peux pas nier que le quartier des affaires est attrayant par un temps pareil. J’avance sur le parvis. Des piétons se croisent dans tous les sens, ils marchent tous vite, le nez plongé dans un téléphone, un journal ou un café fumant à emporter. Ceux qui sont en groupe parlent en laissant de la fumée blanche remonter au-dessus de leur tête. Moi, j’avance comme si j’approchais d’une mort certaine. Oh ! Célia, rappelle-toi, il faut foncer dans le tas, tout le temps !
Je m’écoute et je trace en ligne droite jusqu’aux portes de la tour. L’ouverture automatique me laisse entrer. Le hall est immense. Des lustres futuristes pendent du plafond, des sculptures sont exposées un peu partout, le sol est si brillant qu’on pourrait facilement organiser un tournoi de curling ici.
 
Devant moi, au loin, je distingue un comptoir d’accueil long comme une rame de métro derrière lequel cinq nanas sont installées. Elles sont tirées à quatre épingles. Je vais passer pour une bouseuse avec ma dégaine. Je respire un bon coup. De toute façon, je n’ai pas les moyens de m’acheter un tailleur ou une jupe crayon.
J’avance et je me retrouve vite devant une des nanas qui, soit dit en passant, aurait très bien pu poser comme mannequin pour une grande marque de maillots de bain.
Quand elle relève le nez vers moi, son air passe de « je suis pro » à « mais qu’est-ce que c’est que ça ? ».
J’avale ma salive quand elle prend la parole.
— Bonjour, que puis-je pour vous ?
— Bonjour, j’ai rendez-vous.
Elle fronce les sourcils.
— Avec qui, s’il vous plaît ?
C’est censé être une question, mais ça ressemble à une foutue menace de mort.
— Monsieur Weiss, je crois, je dis, hésitante.
Merde, je n’aurais jamais dû hésiter, elle va me bouffer !
Cette fois, elle hausse les sourcils.
— Monsieur Weiss ? Et lequel des deux ?
Ma réponse fuse sans réfléchir.
— Roman Wei… Non, pardon, son père, monsieur Weiss.
Elle s’éclaircit la gorge, sans réussir à retenir un sourire méprisant.
— Et monsieur Weiss père est-il au courant que vous avez ce rendez-vous ensemble ?
— Oui, c’est lui qui m’a demandé de venir. Appelez-le et donnez mon nom : Fowell.
Elle n’aime pas ma réponse et pince les lèvres.
— Je suis désolée, monsieur Weiss n’est pas joignable ce matin.
— Mais, je…
— Écoutez, vous n’êtes pas la première journaliste à vous pointer comme ça, alors partez avant que j’appelle la sécurité.
Dans la foulée, elle fait signe à un gorille qui tourne un peu plus loin. OK, je sors d’ici !
 
Je traverse le hall avec colère. À peine suis-je dehors que j’appelle Roman. Il ne répond pas, alors j’envoie un SMS :
** La pouffiasse à l’accueil ne me croit pas quand je lui dis que j’ai RDV avec ton père. Ils m’ont foutue dehors ! **

J’envoie. J’attends.
Pas de réponse.
Bon… Qu’est-ce que je fais ?
Dans un premier temps, je reprends mon souffle pour ne pas craquer.
Dans mon dos, la porte automatique s’ouvre et se referme sur quelques personnes.
 
— Oui, oui, bien sûr, mes excuses, je… je vous la passe tout de suite, une voix féminine bafouille, proche de moi.
Je me retourne avec les sourcils arqués. La nana désagréable de l’accueil se tient devant moi, le regard fuyant, et me tend un téléphone. Je le prends doucement et le porte à mon oreille.
— Allô ?
— Je n’arrive pas à te rappeler sur ton portable.
— Ah…
Merde, c’est Roman !
Je regarde mon téléphone.
— Il n’y a pas beaucoup de réseau ici, mais tu as eu mon SMS, j’imagine.
— Oui… C’est arrangé avec la standardiste. Je dois te laisser mais… merci, Célia.
— OK ! Euh… Au revoir, Roman, je réponds en raccrochant.
Roman Weiss était-il vraiment hésitant ?
Je rends le combiné à la nana qui a totalement changé d’attitude.
— Veuillez me suivre, madame Fowell, elle me dit poliment.
Je la remercie et je la suis dans le hall. Elle me conduit sur la droite du comptoir d’accueil. Il y a des portiques, comme dans le métro, mais ceux-là sont en verre et personne ne saute par-dessus. Les gens valident leur passage avec un badge.
— Madame, s’il vous plaît, c’est par ici.
La nana et le gorille de tout à l’heure m’ouvrent un genre de sas où il ne faut pas de badge pour passer. De l’autre côté, des ascenseurs sont pris d’assaut par tous ceux qui passent les portiques. La nana me fait dépasser tout le monde pour rejoindre le fond de la pièce où deux ascenseurs plus petits sont dépourvus de queue. La nana passe un badge doré devant un capteur.
— Ces ascenseurs-là sont uniquement pour la direction, les autres sont pour les employés.
Ah ! Ravie de l’apprendre…
Je rentre dans la cabine quand les portes s’ouvrent. La standardiste appuie sur un capteur, passe de nouveau son badge je ne sais où et me dit au revoir très poliment. Je ne sais pas ce que lui a dit Roman, mais ça lui a sapé le moral.
 
J’ai encore du mal à croire que Mona ait bossé ici la moitié de sa vie. Je regarde le petit écran en haut des portes. Je monte, OK, mais jusqu’où ?
Lorsque les portes s’ouvrent, j’ai la réponse à ma question : sur le mur en face de moi est inscrit « 36e étage. CEO département ». OK, c’est l’étage de la direction, donc, et le dernier, j’imagine.
Je frotte mes paumes bouillantes sur mes cuisses et j’avance. Il est temps de découvrir à quelle sauce je vais être mangée.
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Je quitte la cabine, un peu intimidée, et une nana apparaît devant moi. Comme si elle sortait du sol, elle se matérialise dans mon champ de vision avec un sourire blanchi et surfait.
— Bonjour, madame Fowell, je suis Emmy et je vais vous conduire jusqu’au bureau de monsieur Weiss, veuillez me suivre.
Je la soupçonne d’être un robot mannequin d’un mètre soixante-quinze, foutu comme moi dans mes rêves. Je la suis après l’avoir saluée. Elle part sur la gauche à la sortie de l’ascenseur et passe devant une porte qui est ouverte.
— Mmh… Emmy. Vous vous êtes enfin décidée à venir visiter mon bureau ? une voix masculine demande à notre passage.
On se retourne toutes les deux dans un même mouvement pour regarder celui qui parle.
— Monsieur Johnson, bonjour, elle répond froidement. Non, je conduis madame Fowell auprès de monsieur Weiss.
Il s’avance vers nous et lui serre la main tout en lui adressant un regard de pervers. C’est là, précisément, que je le reconnais. Il tourne la tête vers moi et, toujours avec son regard malsain, me détaille de haut en bas. M’a-t-il reconnue ? Je préférerais autant que non !
— On s’est déjà rencontrés, non ? il me demande en me serrant la main.
Que répondre ? Qu’on s’est rencontrés il y a un an, avant que ma vie bascule à cause de son cousin, Roman Weiss ?
— Ah ! Ne dis rien, ça me revient ! Tu es la petite fille de madame Loolis !
Eh merde, il s’en souvient aussi bien que moi !
— Oui. C’est ça. Will, non ?
Un grand sourire carnassier illumine son visage. Beurk !
— Tu te souviens de moi… il marmonne.
Je force un sourire à s’afficher sur mon visage alors que la nana qui m’a accueillie bat en retraite. Je la suis en vitesse pour fuir ce moment gênant. Bon, ça annonce la couleur, Célia… Ici, tu es dans le monde de Roman, et tout risque de te rappeler le moment qui t’a conduite ici.
 
La nana m’accompagne jusqu’au bout du couloir où se trouve un grand bureau avec une femme assise derrière, en pleine conversation téléphonique. On attend qu’elle termine. Je vois, un peu plus loin derrière elle, deux grandes portes en verre fumé, sûrement le bureau de Weiss père.
Je n’aime pas du tout l’ambiance faux-cul qui règne ici.
La femme raccroche et lève les yeux vers nous.
— Bonjour, Emmy, elle salue mon accompagnatrice. Madame Fowell ?
— Bonjour, Johanna. Oui, nous sommes un peu en retard, nos excuses.
Bah ne t’excuse pas pour moi, je n’avais pas l’intention de le faire !
— Bien. Merci, Emmy ! Madame Fowell, je vous laisse patienter juste ici, Monsieur Weiss va vous recevoir d’un instant à l’autre.
Le robot au sourire blanc s’éclipse tandis que je vais m’asseoir dans un des fauteuils que l’on vient de me désigner. Je m’arrête en chemin pour contempler les photos accrochées au mur. Je remarque une tête connue. Roman… Au milieu de quelques personnes, son air froid et ravageur sur le visage. Je me demande si je suis la seule à l’avoir déjà vu vulnérable, comme quand il a voulu dormir chez moi… Je regarde les autres tableaux et je trouve Mona sur l’un d’eux, avec monsieur Weiss beaucoup plus jeune. Elle était super classe et vraiment très belle. Une grande femme !
 
J’entends la porte du bureau s’ouvrir.
— Très bien, je vous recontacte en temps et en heure. Bonne journée, la voix de monsieur Weiss claironne.
Une femme blonde sort de ce qui doit être le bureau du PDG, me jette un coup d’œil en coin et s’en va vers le couloir de l’ascenseur sans que j’aie le temps de la saluer. La carrure de monsieur Weiss entre ensuite dans mon champ de vision. Non, Célia, tu n’as pas peur de lui ! Il lève les yeux vers moi, et mes paumes deviennent subitement moites.
— Je suis ravi de vous voir, je l’entends prononcer.
Bien que ça sonne plutôt comme un « Ah ! Vous êtes là ».
Il me rejoint pour me serrer la main et m’éclate les phalanges, ce qui chasse le sourire de politesse que j’avais prévu de me forcer à faire.
— Bonjour.
Ma voix trahit mon trac, mais il ne semble pas faire attention à ce détail.
— Allons-y, il me dit en désignant le chemin devant lui.
 
Je découvre, comme je m’y attendais, son bureau. L’endroit est vaste, et la décoration me fait clairement comprendre qu’on ne vient pas de la même classe sociale, ni du même monde, en fait. Je n’ai absolument rien à voir avec ces gens-là.
Il va s’installer dans son fauteuil en cuir d’homme qui dirige le monde du haut de sa tour et me fait signe de prendre place en face de lui. Je pose timidement mes fesses sur le bord de la chaise qui lui fait face, sans oser poser mon sac par terre.
La vue derrière Weiss s’impose à moi une seconde. Une baie vitrée immense donne un point de vue plongeant sur toute la ville. Le ciel est magnifique mais, putain, c’est haut !
— Jolie vue, n’est-ce pas ? Weiss me demande.
Je déconnecte aussitôt pour le regarder.
— Oui… Impressionnant.
Le sourire qu’il affiche ne reste qu’une seconde sur son visage.
— Bien. Je suis ravi de vous voir, et en forme, qui plus est. Qu’est-ce qui vous a retenue la semaine dernière ?
Il rentre directement dans le vif du sujet.
— Je… J’étais fiévreuse.
Cette excuse n’est même pas digne d’un collégien ayant séché les cours. Mais ma réponse semble glisser sur lui. J’aurais pu dire que des extraterrestres m’avaient kidnappée, ça aurait eu le même effet.
— Vous avez beaucoup de chance. Roman a si lourdement insisté que j’ai, à contrecœur, je dois vous l’avouer, accepté de vous donner une autre chance. Il a été jusqu'à me réveiller plusieurs fois par nuit.
— Je suis désolée.
Ce n’est pas vrai. Je ne suis pas désolée du tout, mais j’applique leur méthode : être hypocrite quoi qu’il arrive !
— Il est trop tard pour ça.
OK, ce type est un connard, c’est définitif. Mais maintenant que j’ai réussi à arriver jusque-là, autant que j’écoute ce qu’il a à me dire.
— Bon, vous n’êtes pas ici pour que je vous fasse part de mes sentiments. Comme je vous l’ai dit lors de notre dernière rencontre, je souhaite vous laisser une chance de me prouver que vous êtes capable d’être responsable et digne de confiance… Des prérequis indispensables pour une mère, d’autant plus quand elle a mis au monde un enfant Weiss. Je vous offre donc la possibilité de travailler pour moi. D’après Roman, je peux vous faire confiance pour que vous vous donniez à 200 % et je n’en attends pas moins de vous. Je n’ai évidemment aucun poste à vous proposer dans votre… domaine d’activité. Mais faire enfin quelque chose d’intéressant ne devrait pas vous déplaire. Vous suivrez une formation d’une semaine, dès aujourd’hui, avant d’intégrer le poste que j’aurai choisi pour vous. Qu’on soit bien clair : je ne tends la main vers une personne qu’une fois. Si vous refusez, vous faites renvoyer ou disparaissez, vous ne reverrez jamais l’enfant que vous avez eu avec mon fils, ni ce dernier.
J’avale ma salive pour retenir toutes les insultes qui me viennent brusquement. Je prends une grande bouffée d’air sans trop savoir quoi faire : lui hurler ma haine ou le remercier d’ouvrir une porte vers Lou, si minuscule soit-elle. Je ne suis pas habituée à côtoyer ce genre de personne ni à faire face à ce genre de… menace ? proposition ?
— Vous avez compris ? il me demande.
— Oui.
Un sourire satisfait s’étend sur ses lèvres, puis il appuie sur un bouton sur son bureau. Il n’a pas besoin que je réponde à sa demande, il sait qu’il ne me laisse en réalité aucun choix. J’entends la voix de la secrétaire résonner dans la pièce.
— Faites monter quelqu’un pour former une assistante.
— Tout de suite, monsieur Weiss.
Faites monter… Il semble à des kilomètres d’une vie normale tant il est perché sur son paquet de fric. Je suis surprise de n’avoir jamais ressenti ça avec Roman. Il ne sent pas l’argent, lui. Pas de cette façon, en tout cas.
 
Après de longues secondes de silence, ma bouche s’ouvre d’elle-même :
— Comment va ma fille ? je demande d’une voix tremblante.
L’homme d’affaires a l’air surpris, mais il relève à peine le nez vers moi.
— Bien.
C’est tout ? Je déglutis. Ne plus pleurer, c’est une de tes bonnes résolutions, Célia ! Alors reprends-toi !
Je respire un bon coup et me redresse. Je ravale mon envie de lui hurler dessus qu’il me faut cent fois plus qu’un « bien » pour, peut-être, me sentir un peu mieux, pendant qu’il porte son attention vers son écran hors de prix. C’est une torture de voir que mon cauchemar ne l’atteint pas une seule seconde. Si Lou n’était pas en jeu, je retournerais son bureau et l’étranglerais avec sa cravate aussi immonde que lui.
 
— Monsieur. Mademoiselle Cuelo est ici, la voix de la secrétaire annonce soudain.
Il ne lui répond pas mais reporte enfin son attention sur moi.
— Au revoir, mademoiselle. On se revoit dans une semaine. Et bien entendu, vous ne connaissez pas mon fils et avez encore moins d’enfant avec lui !
Je cligne des paupières et quitte mon siège. Je passe la porte sans lui avoir répondu. Encore une fois, c’est inutile. Au moins, je sais à quoi m’en tenir maintenant.
 
Dans le couloir, je trouve une nana en talons hauts et tirée à quatre épingles. Encore une.
— Enchantée, mademoiselle Fowell, elle me dit en me serrant la main.
— Bonjour.
J’espère que j’ai fait le plus dur.
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Je repasse devant la secrétaire qui me sourit, compatissante, et, accompagnée de mademoiselle Cuelo, déjà surnommée dans ma tête Miss Je-Suis-Super-Bien-Sapée, je rejoins les ascenseurs.
Les portes se referment derrière nous, nous sommes seules. Un silence se fait, et ma pression retombe brusquement. Je n’ai pas desserré les fesses pendant tout le temps où j’étais dans le bureau de ce type.
— Vous vous sentez bien ? elle me demande gentiment.
— Oui, oui, ça va.
 
L’appareil s’arrête déjà, et nous débouchons sur un étage moins pompeux que celui au sommet de la tour. Nous sommes au trentième.
— Vous voulez boire quelque chose ? Je pense que ça vous ferait le plus grand bien… Miss Je-Suis-Super-Bien-Sapée me dit en sortant de l’ascenseur.
Je ne m’entends pas lui répondre mais je dois le faire car elle ne semble pas s’offusquer de mon attitude. Nous reprenons notre chemin dans un dédale de couloirs. Je suis encore sonnée par la rapidité des événements de ce matin.
 
La nana s’arrête et je relève le nez : nous sommes dans ce qui semble être un petit coin détente avec des distributeurs automatiques de boissons et d’autres remplis de fruits frais. C’est la première fois de ma vie que je vois un truc pareil. Chez moi, « distributeur » rime avec « saloperie à manger » ou « préservatifs bas de gamme ».
— Un café ? elle me demande, l’air inquiet.
— Non merci, plutôt un thé, ou carrément un truc plus fort ! Au point où j’en suis… je marmonne.
Célia, tu ne bois pas, qu’est-ce que tu racontes ?
— Un thé et on est au max de ce qu’on trouve ici côté requinquant, la nana réplique avec un clin d’œil. Pour vous servir des machines, vous devez avoir une carte comme celle-ci. On ira cet après-midi au service du personnel pour vous équiper de tout ce qu’il vous faut, elle m’explique en glissant une carte violette sur le capteur de l’appareil pour commander un thé.
— D’accord, merci.
— Ne me remerciez pas, c’est mon boulot ! elle lance en attrapant le gobelet de thé qui est apparu dans la machine.
Elle me le donne et se commande un café.
Bon, si je fais un point rapide, jusque-là, je m’en sors plutôt bien, non ? J’ai survécu à un coup de fil de Roman, au rendez-vous avec son père, et maintenant, il ne me reste plus qu’à ne rien lâcher.
— Sans sucre, pour moi. Mon homme trouve que j’ai un peu forci du…
Elle montre ses fesses. Je souris en haussant les sourcils.
— Il est exigeant… je marmonne.
— Oui, les hommes… Tous les mêmes.
On risque de bien s’entendre si elle me balance d’autres phrases comme celle-ci ! Même si je sais bien qu’ils ne sont pas tous comme Roman Weiss.
Son café en main, on va s’installer à une table haute un peu plus loin.
— Moi, c’est Mady, et vous ?
— Célia.
— On peut se tutoyer si vous voulez, mais il ne faudra jamais le faire devant ceux de la direction.
Et voilà, le retour de l’hypocrisie ambiante !
— Oui, avec plaisir !
Je me sentirai peut-être un peu plus à ma place…
— Super, tu vas adorer bosser chez Weiss Corp., il y a toujours une super ambiance. Enfin, ça dépend où tu es. Mais dans les bureaux, c’est cool et détendu, tu verras. Rien à voir avec le dernier étage.
Super. Je suis ravie… Mais je n’ai toujours pas envie d’être là. Je me force à sourire tout de même.
— Bon, je vais te faire faire le tour du propriétaire. Tu as déjà vu le bureau de la direction, mais il reste pas mal de choses à te faire découvrir. Certains des nouveaux employés suivent la formation en groupe et généralement sur trois mois, mais le Big Boss m’a réquisitionnée d’urgence pour que je te forme le plus vite possible afin que tu puisses prendre ton poste dès la semaine prochaine. On va avoir du boulot !
Je lui souris, mais mon visage semble se débattre pour m’en empêcher, alors ça donne quelque chose comme une grimace. Heureusement, Mady ne me regarde pas à ce moment-là. J’ai une semaine pour encaisser trois mois de cours ? Voilà le vrai jeu du père de Roman. Il me laisse une chance tout en espérant que je la ruinerai et me retrouverai encore plus mal.
*
*     *
Une heure après mon arrivée, je commence officiellement ma formation. Mady me donne de la paperasse à voir chez moi ce soir et m’offre de bon cœur de quoi prendre des notes, le tout estampillé aux couleurs de Weiss Corp.
Elle me montre ensuite l’organigramme de l’entreprise. Honnêtement, je viens d’apprendre ce mot et sa fonction. C’est un genre d’arbre généalogique qui représente les plus grosses branches de l’entreprise. Et le tout est joliment présenté avec des photos et de petits textes qui vantent les diplômes et mérites de chaque recrue du groupe. Sans surprise, le père Weiss est tout en haut et domine la page. Juste en dessous, Roman se tient droit. Même sur cette photo archiprofessionnelle, il est beau et insolent.
Mon regard bloque forcément sur le père de ma fille plus longtemps que sur les autres.
— Ah ! Roman Weiss… Mady soupire en se penchant vers moi. Beau gosse, hein ? Mais c’est un vrai connard. Je peux t’assurer que moins on le croise, mieux on se porte. Il est adepte des répliques cinglantes et des coups d’œil flippants. Si tu veux un conseil : ne lui adresse pas la parole si tu n’y es pas obligée. Dans le meilleur des cas, il te met un vent, dans le pire… il te répond.
Je ne dis rien et garde pour moi mon secret, jouant le jeu de monsieur Weiss au passage. Jusqu’où va-t-il me manipuler en se servant de Lou ?
— Ici, c’est Will Johnson, elle annonce ensuite en me montrant la photo sous Roman. Pervers et baise tout ce qui bouge, ou qui ne bouge pas, d’ailleurs. Une fois, on l’aurait surpris avec l’un des gros pots de fleurs de l’étage tout en haut…
Un rire m’échappe en voyant le visage de celui que j’ai croisé en arrivant. Elle aurait dû rédiger chacun des textes qui accompagnent les photos. Ses anecdotes sont beaucoup plus intéressantes que « master en machin truc plus licence on s’en fout » !
— Il est le cousin par alliance de Roman Weiss et convoite sa place depuis quelques années déjà, mais le jeune Weiss ne lâche rien. C’est un requin, et Will Johnson n’est qu’un petit poisson-clown trop ambitieux… Némo, quoi.
Un nouveau rire franchit mes lèvres. Je vais l’appeler comme ça à partir d’aujourd’hui !
Mon regard tombe encore sur Roman, le requin. Ça baise sur des bancs, les requins ?
— Ah ! Il a l’air déterminé, ce type… je marmonne en faisant mine que je ne le connais pas du tout.
— Ouais, tu le croiseras peut-être un jour et, si tu as de la chance, il ne te verra pas.
Il me verra. Et c’est lui qui n’aura pas de chance ce jour-là. Bref, c’est un autre combat.
Mon regard dévie sur la photo qui est au même niveau que Will, une blonde au carré impeccable avec un regard de garce. Je crois que c’est la blonde que j’ai vu sortir du bureau de Weiss père tout à l’heure.
— Elle, c’est Alix Holimac. Mmh… Comment la décrire en quelques mots ? Eh bien, c’est comme Roman Weiss, mais avec un cycle menstruel en plus. Un requin avec un tampon et qui attaque directement sur la plage, tu vois ?
— Merde, ça doit être atroce de bosser avec elle.
— Personne ne bosse avec elle, les gens bossent pour elle, c’est différent. Mais heureusement pour toi, et pour moi aussi d’ailleurs, on n’est largement pas assez qualifiées pour être une de ses victimes !
— « Victime », carrément ? je m’étrangle.
— Oui, sa dernière assistante a fait une tentative de suicide, on ne l’a jamais revue, et la remplaçante n’a pas l’air de s’en sortir mieux.
— Ah… Elle doit bien s’entendre avec lui alors, je balance en montrant Roman.
— Tu ne crois pas si bien dire, ils sont fiancés !
Je m’étouffe carrément. J’espère que j’ai mal entendu !
J’essaie de me calmer et de ne rien laisser paraître, mais mon cœur me fait tellement mal que tout mon corps se crispe d’horreur. Il est fiancé ?
Je dois tout de suite chasser ça de ma tête et me concentrer sur ma mission : récupérer mon bébé et disparaître de la vie de Roman. Vie qui semble déjà bien construite.
 
Après l’organigramme, on entre dans le vif du sujet : apprendre à maîtriser les logiciels dont une assistante digne de ce nom se sert au quotidien. Je louche sur l’écran, complètement perdue. Mady m’explique calmement ce que je dois savoir, comme à un gosse. Je répète tout ce qu’elle me dit pour bien enregistrer, je prends des notes, et on passe aux exercices pratiques : prendre un rendez-vous, prendre un message rapidement, le vocabulaire à employer suivant la personne qu’on a en face de nous. Il y a même des positions à prendre pour avoir la bonne intonation. C’est flippant de précision, mais pas aussi chiant que j’aurais pu le croire. Lorsque je me reconnecte à la réalité, il est déjà midi, et ma formatrice m’annonce qu’on arrête tout pour aller manger. Comme ça, sans rien ranger. Je sens que je vais aimer bosser ici, tout compte fait.
— Bon, comme tu n’as pas encore de carte parce que le bureau du service du personnel n’ouvre que cet après-midi, ils vont passer ton repas sur ma carte, et tu devras me faire un transfert par l’intra-web pour me rembourser.
— L’intra-web, bien sûr, je répète.
Elle se met à rire alors qu’on prend l’ascenseur et me dit qu’elle va tout me montrer et que, dans deux jours, je serai comme chez moi. Chez moi chez les Weiss ? Ce n’est pas près d’arriver.
 
Quelques instants plus tard, nous déboulons dans le grand hall. Au lieu d’emprunter les portiques pour sortir, nous passons devant, et mon regard se pose sur un espace que je n’avais pas remarqué. Il y a un restaurant dans la tour ?
— C’est le restaurant d’entreprise. On y mange bien et ce n’est pas cher pour les employés. Tu verras, c’est cool. Par contre, les différents services ne se mélangent pas trop…
On entre, on suit le mouvement des gens qui prennent un plateau et se servent et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, nous sommes installées autour d’une petite table ronde qui compte quatre chaises de couleurs différentes. La violette rencontre mon fessier moulé dans mon pantalon mal taillé.
La portion de lasagnes végétariennes que j’ai prise m’aurait donné l’eau à la bouche si je n’avais pas appris un peu plus tôt que monsieur Roman Weiss est fiancé à une garce blonde plus belle que moi.
 
J’écoute Mady d’une oreille distraite. J’essaie de faire le tri dans ma tête. Si j’ai de nouveau Roman au téléphone, est-ce que je vais avoir le cran de lui demander des comptes ? Est-ce que j’en ai seulement le droit ?
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J’entretiens sans plus la conversation avec Mady. Soudain, elle relève la tête et salue chaleureusement deux nanas qui viennent d’arriver. Reconnexion, Célia ! Arrête de ruminer ta haine comme une psychopathe.
J’envoie des sourires polis et Mady me présente aussitôt.
— Les filles, voici Célia, c’est son premier jour. Elle est tout droit sortie du bureau de Weiss !
Aoutch ! Elle aurait pu éviter ce dernier détail !
La plus grande des deux, qui s’installe en face de moi, me fait une œillade. C’est une jolie blonde aux yeux verts, et, elle aussi, elle porte des talons hauts. OK, demain, je mettrai des talons hauts. Mais, merde, je n’en ai pas.
— Déjà dans le bureau du Big Boss ? T’as écrasé sa femme en te garant ? elle me demande sur le ton de l’humour.
Je ne peux retenir un sourire. Écraser sa femme… C’est une idée, tiens ! Ou la kidnapper pour négocier un échange contre Lou ?
— Non, mais j’y penserai pour demain, je rétorque.
Elle explose d’un rire bruyant. L’autre femme vient s’asseoir à côté de moi. Après un coup d’œil complice, son plateau finit à côté du mien.
— Vivi, t’agresses tout le quartier avec ton rire de mec, elle lance à l’autre.
— Belinda, tu agresses tout le quartier avec ton parfum de merde, cette dernière réplique.
Elles explosent toutes les trois de rire, et je ne peux m’empêcher de les suivre. Elles sont dingues et j’adore !
— Laisse mon parfum, c’est un cadeau de Johnson, dit Belinda à côté de moi.
— Will Johnson ? je demande.
— Oui, Belinda est suspendue à son tableau de chasse, Mady me dit. Par le string.
— Ah ! Merde, désolée, je réponds.
Elles se mettent encore à rire en attaquant le contenu de leurs plateaux. Je regarde le mien. Mange, bécasse. Depuis combien de temps tu n’as pas approché un truc aussi bon ?
— Si seulement il ne pensait pas avec sa bite… Vivi soupire.
J’imagine qu’elle parle toujours de Will. Il a une sacrée réputation, celui-là ! En tout cas, elles sont en train de le rhabiller pour les trois prochaines saisons.
— Ça, c’est ce que Belinda a sorti quand elle a compris qu’il ne la rappellerait plus, Mady m’explique.
Je me mets à rire.
— Foutez-vous de moi, en attendant, je suis une de ses plus longues conquêtes, Belinda se défend.
— Ah oui, trois jours… Record battu, Bel, mais pour lequel des deux exactement ? Mady demande.
— Pour lui, bien sûr ! Et attention, pas trois jours comme ça, non. Trois de suite ! Et oui, pour lui, c’est une longue relation, elle réplique.
On se met toutes à rire. Je les adopte !
— Oh ! Bah tiens, en parlant du loup… Bel souffle, la seconde suivante.
Les autres se retournent sans discrétion et je relève les yeux. Will arrive en grande pompe avec la blonde de tout à l’heure, la fiancée du putain de con qui m’a servi de donneur de sperme.
— La Team Rocket au grand complet, Mady lâche entre ses dents.
— Jeanne et Serge, Vivi ajoute avant de tousser.
— Elle a grossi, la Holimac, non ? Belinda chuchote.
Soudain, le regard de Will croise le mien. Oh non ! Il arrive. Il passe derrière moi sans un mot, mais il m’envoie un gros clin d’œil que je peux traduire par un « toi + moi = bientôt ». Beurk ! Jamais ! Je n’aime pas les blonds.
 
La blonde à côté de lui, Holimac, me fixe une longue seconde sans s’arrêter. L’instant semble passer au ralenti, plus personne ne dit rien à table. C’est flippant. Et grillé, surtout. Puis, en un instant, ils sont loin.
— Il ne m’a même pas vue, ce connard, Belinda ronchonne à côté de moi. Et tu le connais d’où, toi, Will ? elle me demande.
Ah ! Attention, femme jalouse en vue !
Je lui explique pour la cérémonie de l’année passée, en taisant mon épisode sur un banc avec Roman Weiss alias Super-Connard, et elle semble rassurée quand je lui dis que Will ne m’attire pas du tout et que je ne donne pas dans le gros con en costard de luxe. La vérité, c’est que j’ai déjà donné, mais je ne le précise pas.
 
Les filles continuent de parler de Will et finissent par dériver sur Roman.
— Enfin, Johnson ou Reiss, même bataille, ce sont des connards ! Alors, Bel, arrête de baver sur eux, Mady assène.
Reiss ? Ah ! Roman Weiss… R. Weiss. Apparemment, c’est le petit nom qu’elles lui donnent. Je trouve ça plutôt cool !
— Je ne bave pas sur eux ! Enfin, si, je bave sur Weiss… Je suis certaine que c’est un putain de bon coup, et c’est triste de se dire qu’il ne baise que cette frigide d’Holimac.
— Mmh… Elle a plutôt la tête de la chaudasse de service, Mady envoie. Et puis, lui, il doit baiser tout ce qui lui passe sous la cravate. Je suis certaine que sa queue sonne dès qu’une meuf baisable lui passe devant !
Je hausse les sourcils. Bizarre, j’ai jamais rien entendu, moi… Elle émet des ultrasons, peut-être !
À tous les coups, sans mauvais jeu de mots, elle a raison : il baise partout, le fiancé de mes deux. Célia, ne donne pas ton avis, elles ne vont pas comprendre que tu te mettes à insulter l’effigie de la tour Weiss sans le connaître.
— Nan, je pense que Reiss est bien plus sage qu’il n’en a l’air. Porter des costumes de luxe et avoir une belle gueule ne veut pas forcément dire qu’il aime faire n’importe quoi, Vivi envoie.
— Oh ! C’est mignon ! Toujours à prendre sa défense ! Belinda et Mady envoient en cœur.
Elles explosent de rire, et je les regarde en me forçant à faire un petit sourire de connivence. Je préfère ne pas prendre part à cette conversation.
*
*     *
En quittant le restaurant d’entreprise, je lève les yeux sur une espèce de mezzanine qui surplombe tout le réfectoire. De belles tables et des fauteuils confortables y sont installés. Ça a l’air réservé aux personnes de la direction. Je croise le regard glacial d’Holimac. Madame, avec tout le respect que je n’aurai jamais pour vous, je vous hais déjà.
*
*     *
Dans l’après-midi, Mady me conduit au service du personnel. Ils prennent mes empreintes, font une photo de ma face mal entretenue et, en une heure, tout est déjà prêt : mon badge, ma carte pour la cantine et tous les à-côtés qu’on peut s’acheter dans la tour. Il y a même un petit supermarché, une boutique de fringues hors de mes moyens et une crèche pour les enfants des employés. J’ai un pincement au cœur quand Mady m’en parle, mais je me reprends vite. Personne ne sait rien de ma situation ici, et ça doit rester comme ça. En plus, vu la réputation de Roman dans cette tour, je risque de passer pour la salope de service. J’ai déjà bien assez de problèmes comme ça.
*
*     *
C’est quand je quitte la tour à dix-sept heures trente que je percute : Roman passait tous les jours au café où je bossais alors qu’ici il y a tout ce qu’il faut pour manger, y compris des viennoiseries certainement meilleures que celles qu’on vendait. Je ne sais pas si je dois en sourire ou pleurer à chaudes larmes. Peut-être qu’il le faisait vraiment pour me voir et pas par passion pour son habituel muffin aux raisins et son chocolat viennois.
 
Quand je reprends le métro, je me jette sur la première place assise. Cette journée m’a mis un coup. Je suis fatiguée. Physiquement, mais surtout psychologiquement. C’est la déprime totale, je lutte pour retenir des larmes que je me suis juré de ne plus laisser couler.
Je vais devoir m’aplatir devant Weiss père pour espérer ne pas réduire à néant mes chances de récupérer ma fille. Et vivre avec l’idée que Roman est fiancé à un mauvais croisement entre Cruella et Maléfique. Mais quel connard ! Et cette dernière semble déjà me détester. Je me demande si elle est au courant pour Lou. Est-ce qu’elle sait que son fiancé est papa ? Je ne crois pas. Et heureusement. Je ne suis pas assez forte en ce moment pour encaisser des coups bas.
 
Je descends du métro, perdue dans mes pensées.
Je marche sur le trottoir en regardant mes pompes, qui, d’ailleurs, me détruisent les pieds. Ballerines de merde !
Je réfléchis, les sourcils froncés, et je finis par m’arrêter sur un banc pour les enlever.
Lorsque je me remets en route, mon attention se porte sur la même voiture qui me suivait quand j’ai donné l’argent à Calvin. Elle est conduite par l’homme qui m’a interpellée sur un trottoir l’autre jour pour me transmettre le message de Roman. C’est mon chaperon personnel. Ça devrait me faire flipper, mais pas tant que ça. Il a été très poli avec moi. Et il a le même regard que mon père quand il était encore de ce monde : protecteur et profondément gentil. J’espère juste que mon radar à mecs pas nets n’est pas en panne.
Je croise son regard, et il m’adresse un petit signe de tête poli, comme pour s’assurer que je vais bien. Je lui rends avec un sourire. Il a vraiment un taf pourri, quand j’y pense. Suivre ma vie merdique, ça doit être ennuyant.
 
Quarante minutes plus tard, c’est sous l’eau chaude que je craque. Encore une fois, je n’arrive pas à tenir mes résolutions et je chiale. Je m’insulte face au miroir pour ne pas recommencer une fois la crise passée et je m’enfonce dans le canapé après m’être habillée.
Impossible de manger, la douleur fait fuir la faim. J’allume la télé pour qu’elle me tienne compagnie, enclenche un réveil pour demain et j’attrape tout ce que m’a donné Mady à apprendre sur le bout des doigts. En tailleur sur le vieux canapé de Mona, je prends des notes, mordille mon stylo Weiss Corp. et je parle toute seule.
 
Il est une heure du matin quand le sommeil me happe sur la dernière pensée qui m’envahit : Lou me manque atrocement, j’espère ne pas faire tout ça pour rien.
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Il est midi. Les filles viennent de nous rejoindre à table, et moi, j’en suis au bilan de mi-journée. Je suis arrivée à l’heure ce matin ; j’ai adressé un sourire au type de Roman dans la voiture toujours garée en bas de chez moi ; j’ai passé mon badge aux portiques dans le hall et croisé le regard curieux de la standardiste qui a eu Roman au téléphone hier ; j’ai ensuite évité ceux qui semblaient assez en retard pour courir jusqu’aux ascenseurs du personnel et j’ai pointé mon nez dans le bureau de Mady dix minutes avant qu’elle arrive. Elle m’a donné une nouvelle tripotée de trucs à voir chez moi mais, après tout, je n’ai que ça à faire le soir. Le choix de mes occupations est simple : étudier à fond ou penser à Lou qui est je ne sais où sur cette planète et dont le manque me déchire de l’intérieur.
*
*     *
— Hein, Célia ? la voix de Belinda lance soudain.
— Quoi ? je bafouille en relevant le nez de ma salade César.
— T’en veux, des enfants, toi ?
Je me prends la question en pleine tête et je mets plusieurs secondes à répondre. Elles me regardent toutes les trois patiemment.
— Nan. C’est trop de boulot, je lâche finalement.
Je me déteste assez pour avoir envie de me planter ma fourchette dans la main, mais je ne dois rien dire. Je ne dois avouer sous aucun prétexte que j’aime être mère, que porter un enfant, le mettre au monde et le voir s’éveiller est la plus belle chose que j’ai vécue. Non, ici, pour elles, je n’aime pas les enfants et je n’en veux pas.
— Tu vois, elle aussi trouve ça chiant ! Vivi envoie.
Mady me fixe bizarrement et me sourit.
— Tu dis ça maintenant. Quand tu seras plus vieille, tu iras toi-même pousser la porte d’une banque de sperme ! Bel assure.
On éclate de rire. Ma banque de sperme à moi s’appelle Roman Weiss.
— Ouais, on verra quand je serai aussi vieille que vous, alors ! je rétorque.
Et les voilà qui se marrent une nouvelle fois.
— Je me demande ce que donneraient des gosses entre Holimac et Weiss, Mady annonce soudain.
Un silence passe. Elle a vraiment le don pour aborder des sujets de merde, décidément !
— Mmh… Un beau bébé qui te mate de haut quand tu lui changes sa couche et qui te supprime ta prime de fin d’année quand il goûte tes compotes maison, Vivi répond.
J’imagine très bien le bébé en costard et j’arrive à en rire avec elles. Je retiens de justesse le « heureusement que Roman l’a fait avec moi, ce bébé, alors ! » qui me brûle les lèvres. Elles n’en sauront jamais rien, comme tout le monde ici.
*
*     *
Il est quinze heures, et Mady est partie en réunion à l’étage au-dessus.
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